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Avant-propos



Terrible profesor de Preceptiva : traje cruzado y negro,


con tiza ibas cortando en la pizarra las sílabas de un verso.

Rafael Montesinos, El Libro de las cosas perdidas.



Cet ouvrage est, en réalité, le résultat d’une longue pratique pédagogique, et s’adresse surtout à un public que ses auteurs connaissent bien : les étudiants.

Il s’agit ici de métrique, c’est-à-dire de la science et de l’art de la versification. On trouvera dans ce manuel les « lois » qui règlent les différentes opérations de mise en forme du vers et de ces combinaisons de vers que sont la strophe et le poème. Non pas, certes, pour y apprendre à composer des vers – la métrique a depuis longtemps cessé de jouer ce rôle – mais pour apprendre à mieux percevoir et analyser ceux que les poètes donnent à lire ou à écouter.

L’apprentissage de la métrique, à première vue un peu austère, fait du lecteur un élément plus compétent et plus actif dans cette communication particulière qu’est la poésie. Que le poète dévoile, et non sans ostentation parfois, les règles de son jeu, ou qu’au contraire il les masque et les occulte, les règles existent. Les connaître, c’est connaître l’instrument de l’exécution, se donner la possibilité de recréer.

Mais, dira-t-on, il est ici question de mesure, de comput syllabique, de rimes et de pieds. Tout ceci n’est-il pas un peu suranné ?

La tentation est grande, chez les jeunes surtout, de renvoyer le professeur de métrique rejoindre les versificateurs, les poètes « académiques » ou, dans le meilleur des cas, les spécialistes des prouesses formelles ; c’est-à-dire les mauvais poètes.

Que penser par ailleurs d’une soi-disant science qui n’a rien de vraiment scientifique, qui n’apporte ni la satisfaction ni le confort de démonstrations exactes ou d’applications strictes, qui se dit rigoureuse et qui pourtant laisse une si grande marge à l’interprétation de chacun ?

Tantôt on y voit trop de règles, tantôt pas assez.

Telles sont en tout cas quelques-unes des réticences auxquelles se heurte, du moins au début, ce type d’enseignement. Il est toujours intéressant – et agréable –
de voir comment l’acquisition progressive des outils d’analyse les fait tomber. Très vite, on y trouve une aide précieuse, à la fois rassurante, efficace et pertinente pour accéder au texte poétique. Et très vite, l’outil devient véritable voie d’accès au cœur même de la création.

La métrique a souvent été considérée comme la parente pauvre de la poésie, le niveau inférieur de la poétique. Ce serait mal montrer son importance que de la confiner dans un statut de science auxiliaire.

Il ne convient pas davantage d’exagérer les contraintes qu’elle peut établir ; que l’étudiant, car c’est à lui surtout que l’on s’adresse ici, se rassure. La métrique et ses règles ne le priveront pas davantage de sa liberté de lecteur et de critique qu’elles n’ont privé le poète de la sienne. Bien au contraire, une certaine discipline lui évitera les pièges des phrases creuses. Certes, la métrique n’est pas – sauf pour le métricien qui en fait l’objet de son étude – une fin en soi. Il faut sans cesse dépasser les simples constats car il ne s’agit pas d’une science morte.

Particulièrement riche et vivante est la métrique espagnole, instrument d’une poésie qui a toujours joué un rôle de premier plan dans toute une culture. Mais cette richesse et cette variété viennent davantage de la puissance intérieure du rythme que des artifices de construction.

Ce manuel est en quelque sorte le bilan d’une expérience pédagogique. Il se veut outil de travail, et n’entre donc point dans les querelles d’école ; il simplifie, au risque de paraître un peu schématique ; il choisit la méthode qui lui semble la plus pertinente, mais aussi pédagogiquement la plus efficace, et il s’y tient ; car l’étudiant, dans un premier temps, a besoin d’une méthode claire ; il pourra toujours, lorsqu’il aura acquis ces connaissances de base, compléter et diversifier sa formation.

Depuis la première parution de ce Précis de métrique espagnole, les études de métrique se sont multipliées1. Par ailleurs de très nombreux recueils de poésie ont paru en langue espagnole. La présente édition s’efforce de prendre en compte l’essentiel de ces apports mais toujours dans une perspective pédagogique.

Tout droit sorti de l’enseignement, ce manuel a pour ambition essentielle d’y retourner. Ses auteurs ne seraient pas fâchés si, au passage, ils avaient modestement contribué à donner le goût de la poésie.



1 On ne citera qu’un seul exemple : Rhythmica, Revista española de métrica comparada. Universidad de Sevilla. Directores José Domínguez Caparrós y Esteban Torre. Numéro I, 2003.






1

Le vers

Le vers semble échapper à toute tentative de définition satisfaisante ; cela n’a rien d’étonnant puisqu’il n’a aucune précision scientifique. Ces tentatives ont cependant beaucoup d’intérêt : au fil de leurs énumérations ou, au contraire, dans l’ingénieuse brièveté de certaines formules (citons pour l’espagnol « linea de poesía », « onda métrica », « unidad rítmica »)1, elles permettent de mieux percevoir ce qu’est le vers, ou plutôt ce qui le fait tel, « la entidad verso », pour reprendre les termes de Daniel Devoto2.

Ce n’est pas ici le lieu de débattre d’un sujet aussi périlleux que complexe. On insistera simplement sur ce qui tout d’abord désigne le vers : son isolation typographique, les marges qui l’encadrent, les pauses qui le marquent.

On rappellera ensuite que le vers – du moins le vers dit conventionnel – peut être matérialisé, sinon défini, par la présence et surtout par le « retour3 » de ses composantes essentielles, c’est-à-dire, le mètre, le rythme et la rime, ou plutôt par la combinaison des trois. Dans cette combinaison de trois facteurs, l’ordre de priorité, le degré d’importance ou de nécessité sont jugés variables, mais le plus souvent l’un des trois l’emporte et le rythme semble recueillir la majorité des suffrages. Il faut y voir peut-être la crainte d’accorder une valeur excessive à une mesure syllabique jugée trop sèche. La rime est, en tout cas, la grande délaissée.

On peut aussi essayer de percevoir le vers en le comparant, sinon en l’opposant (ce sont là des chemins abandonnés), à la prose. Après de vigoureuses affirmations de différence, sont venues au contraire des proclamations de quasi-identité. Nombreux ont été en effet les passages frontaliers des poèmes en prose et des prosateurs poètes. On a enfin essayé de débusquer la « vraie » différence. Comme dans un jeu
prodigieux on nous montre que ce qui « fait » vraiment le vers ce n’est, comme on l’avait cru, ni le mètre, ni la rime, ni les marges, ni même l’accent proprement dit ; c’est l’organisation, ou plutôt l’« exécution » de tout cela. Cette « exécution en vers » transforme la simple séquence phonique : « El verso – la ejecución en verso – agregará a la secuencia fónica nuevas categorías de silabeo, de acentuación, de pausas, de separación o conjunción de las unidades de sentido, innecesarias en la prosa e indispensables para el ritmo versal… Y si esto pasa en versos regulares, qué no sucederá en el caprichoso ritmo de los versos libres4. »

Certains segments sont donc exécutés en vers. Tels les a écrits le poète, tels les reconnaît celui qui les entend ou les lit, que sa lecture soit silencieuse ou non. Ce n’est qu’après une ingénieuse et impeccable démonstration que Daniel Devoto peut écrire le plus justement du monde – et par la grâce, il est vrai, des deux verbes être en espagnol, ser et estar : « verso es lo que está en verso5 ».

Si le vers est « l’unité de base du texte poétique6 », il est clair que le texte poétique peut être constitué par un seul vers. On a souvent contesté au vers cette existence solitaire et autonome, ne l’admettant que comme élément d’une série, ou du moins dépendant du retour d’un deuxième vers. Or, il faut préciser que ce retour est constitué, plus que par la récurrence des éléments fixes – ou variables – par un modèle plus ou moins virtuel, par une « mémoire ». La « onda métrica » qui fait le vers et permet qu’il soit perçu comme tel, n’a nul besoin d’un second vers, et encore moins d’une série pour exister.

Les célèbres « séries », véritables listes numérotées dans lesquelles R. Alberti met en vers les couleurs (A la pintura), sont le plus bel hommage à la totale perfection du vers unique. Que ce soit :


Lucho en el verde de la fruta y venzo (Rojo)



ou :


Venus, madre del mar de los azules (Azul)



ou encore :


El verde solitario de la muerte (Verde)




Le vers espagnol peut être classé en deux catégories :



1 1)

Le vers conventionnel (verso convencional), métrico, silábico, c’est-à-dire basé sur une mesure syllabique ou mètre. Il peut également être de type acentual, c’est-à-dire avoir pour base une succession de segments rythmiques. Le vers métrico silábico peut être simple ou compuesto. Dans ce dernier cas il est composé de deux hemistiquios (hémistiches) métriquement indépendants. La somme des hémistiches donne la mesure du vers (cf. plus bas).


2 2)

Le vers dit libre (libre), c’est-à-dire celui qui, en principe, ne respecte pas cette convention et dont les caractéristiques seront étudiées plus loin.



Si l’on considère le vers comme élément de composition d’une série, et par rapport aux autres vers de cette série, on peut distinguer :

– selon le mètre : le verso regular, lorsque tous les vers de la série ont le même mètre ou la même combinaison de mètres ; le verso irregular, qui peut être soit fluctuante, lorsque la marge d’oscillation entre les vers de la série est faible, soit amétrico lorsqu’il s’agit d’une oscillation très importante et imprévisible7 ;

– par rapport à la rime, que le vers soit conventionnel ou libre, on distingue le vers rimado, le vers blanco (blanc) ou vers sans rime et le vers suelto, c’est-à-dire celui qui ne comporte pas de rime dans une composition qui en présente par ailleurs. On observe une forte tendance à confondre blanco et suelto, en particulier dans certaines séries non rimées.




1. La mesure du vers


1.1 Le mètre

Le mètre (metro) désigne à la fois une mesure et un accent ; tantôt la « dimension d’un vers mesurée au nombre de syllabes qui le composent8 », tantôt une « mesure rythmique9 ». Sans doute est-il difficile, on l’a vu, de concevoir le mètre sans rythme. Cependant, comme le fait remarquer H. Suhamy, « la distinction existe dans les faits10 ».


Cette distinction est par ailleurs nécessaire à la clarté de l’analyse et de l’exposé. On entendra donc ici par mètre la mesure syllabique du vers espagnol. Le mètre est une sorte de moule numérique dans lequel se coule la phrase ou le fragment de phrase qui constitue le vers.

Mesurer le vers consistera à calculer sa longueur sur la base de la métrique syllabique, numérique, comme le montre le nom même des vers : octosílabo, hexasílabo, etc. Mais il faut souligner que l’élément déterminant de ce comput syllabique est le dernier accent tonique du vers ou acento métrico.


Pour mesurer le vers espagnol, c’est-à-dire pour établir le nombre de ses syllabes métriques, qui n’est pas forcément égal au nombre des syllabes phoniques, il faut : 1° procéder au découpage du vers en unités syllabiques phoniques (sílabas fónicas) ; 2° prendre en compte différents phénomènes tels que la synalèphe, la diérèse, etc., qui peuvent modifier le nombre des unités syllabiques ; 3° repérer le dernier accent tonique du vers et le numéro d’ordre de la dernière syllabe accentuée.

En fonction de tous ces éléments on établit le nombre des syllabes métriques.

S’il s’agit d’un vers composé, ces opérations doivent être faites sur chacun des hémistiches. Le nombre de syllabes métriques du vers sera obtenu par l’addition du nombre de syllabes des deux hémistiches.


Les syllabes phoniques

Il est conseillé de commencer par un découpage du vers en syllabes phoniques, car ces syllabes constituent la base de la mesure. Rappelons les règles de ce découpage :

1) Une consonne entre deux voyelles fait partie de la même syllabe que la voyelle qui suit : a-ba-jo, ce-na, se-re-no, llu-via, mu-cha-cho, bi-lle-te.

2) Deux consonnes entre deux voyelles : les groupes formés par p, t, c, b, d, g, f, + r ou l font partie de la même syllabe que la voyelle qui suit : a-pre-ciar, a-plau-dir, a-cri-so-lar ; le double r (rr) est considéré comme une seule consonne : pe-rro, a-rri-mar ; dans les cas d’autres combinaisons de deux consonnes semblables ou différentes, la première fait partie de la même syllabe que la voyelle qui précède, et la deuxième de la même syllabe que la voyelle qui suit : ac-ci-den-te, in-na-to, brus-co.

3) Trois consonnes ou plus entre voyelles :

– si les deux dernières sont du type p, t, c, b, d, g, f, + r ou l, elles font partie de la même syllabe que la voyelle qui suit et la ou les autres de la même syllabe que la voyelle qui précède : des-pre-cio, in-fla-ma-do, trans-cri-to, in-gra-to, cons-tre-ñir, mons-truo ;

– si elles ne correspondent pas aux groupes p, t, c, b, d, g, f, + r ou l, les deux premières font partie de la même syllabe que la voyelle qui précède, et la ou les autres de la même syllabe que la voyelle qui suit : pers-pi-caz, ins-pi-rar, cons-tan-te, trans-pa-ren-te.



4) Deux voyelles, l’une ouverte (a, e, o) et l’autre fermée (i, u) forment une diphtongue et donc une seule syllabe : au-to, cai-go, cues-ta, vien-to.

Il en est de même pour la diphtongue formée par deux voyelles fermées : rui-do, viu-do.

Mais si i ou u portent un accent il n’y a pas diphtongue et chaque voyelle appartient à une syllabe différente : co-mí-a, a-te-nú-a, o-í-do, ru-bí-es.

5) Les triphtongues iai, iei, uai, uei forment une seule syllabe : U-ru-guay, a-cen-tuéis, re-me-diéis, va-ciáis.

En bonne prononciation deux voyelles semblables se prononcent séparément et appartiennent à deux syllabes différentes : al-co-hol, pi-í-si-mo.
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